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AVANT  LA  PIECE 


préparation  d'une  œuvre  dramatique  dans  les  institu- 
ts auxquelles  nous  nous  adressons  présente  souvent  des 
difficultés  de  plusieurs  sortes;  c'est  pour  les  aplanir  que 
nous  réunissons  ici  quelques  indications  que  l'expérience 
d'autrui  nous  a  dictées,  et  que  nous  soumettons  aux  per- 
sonnes chargées  de  diriger  les  répétitions  et  de  mettre  la 
pièce  sur  ses  jambes. 

Le  point  capital  est  que  les  jeunes  gens  sachent  imper- 
turbablement leurs  rôles.  Il  importe,  avant  de  les  leur 
confier,  de  leur  faire  entendre  que  si  figurer  en  public  est 
un  plaisir  pour  eux,  c'est  en  même  temps  une  responsa- 
bilité qui  implique  des  obligations  sérieuses.  La  première 
de  toutes  consiste  dans  le  respect  qu'on  doit  à  l'auditoire. 
Cet  auditoire,  composé  de  parents,  de  maîtres  et  d'amis, 
passera  quelques  heures  plus  ou  moins  agréables,  selon 
qu'ils  apporteront  eux-mêmes  plus  ou  moins  d'efforts  et  de 
conscience  à  tenir  leur  emploi.  D'ailleurs,  les  pièces  mal 
sues  présentent  toujours  un  certain  désordre  qui  n'est  pas 
sans  inconvénients;  l'acteur  qui  ne  sait  pas  son  rôle  peut 
laisser  échapper  quelques  mots  impropres  ou  malheureux, 
et  le  manque  de  cohésion  dégénère  facilement  en  un 
manque  de  tenue.  On  apprendra  donc  la  pièce  mot  à  mot. 

Dans  les  premières  répétitions,  on  se  contentera  de  la 
lire.  On  ne  peut,  on  ne  doit  régler  la  mise  en  scène  que 
quand  on  possède  le  texte  complètement. 

Dès  les  premières  répétitions,  le  répétiteur  corrigera 
avec  soin  les  défauts  de  prononciation,  les  intonations 
fausses,  les  gestes  inopportuns,  car  il  arrive  souvent  que 
l'acteur  prend  dès  le  début  des  habitudes  fâcheuses,  et  on 
est  étonné  plus  tard  de  ne  pouvoir  venir  à  bout  d'un  défaut 
auquel  il  s'est  accoutumé,  et  dans  lequel  il  retombe  comme 
malgré  lui. 


VI 

On  recommandera  vivement  aux  jeunes  gens  de  se 
tourner,  quand  ils  parlent,  du  côté  du  public,  de  prononcer 
distinctement  et  d'être  très  sobres  de  gestes.  Il  faut  aussi 
qu  ils  évitent  le  défaut  habituel  aux  débutants  de  vouloir 
tout  souligner.  Un  seul  mot  saillant,  deux  tout  au  plus, 
doivent  être  mis  en  évidence  dans  une  réplique.  C'est  avec 
cette  règle  qu'on  parvient  à  frapper  l'esprit  du  public,  qui 
ne  retient,  lui,  que  les  traits  principaux  et  caractéristiques 
du  dialogue. 

Quelquefois,  des  jeunes  gens,  môme  parmi  les  plus  intel- 
ligents, ne  pourront  parvenir  à  dire  juste  certains  membres 
de  phrases,  les  finales  généralement.  Il  existe  alors  un 
procédé  pour  les  amener  à  l'intonation  naturelle  :  c'est  de 
leur  conseiller  d'ajouter  quelques  mots  tirés  de  leur  fropre 
fond  au  texte  qui  les  embarrasse.  Je  suppose  qu'un  acteur 
ait  à  prononcer  ces  paroles,  par  exemple  :  Etes-vous  fou  ? 
Et  qu'il  ne  réussisse  pas  à  donner  le  ton.  Priez- le  alors  de 
paraphraser  en  quelque  sorte  sa  pensée.  Qu'il  dise  :  Voyons, 
moucher,  y  pensez-vous?  êtes-vous  fou?  Ou  bien:  Que 
faites-vous  là,  grand  Dieu!  êtes-vous  fou?  selon  la  nature 
des  circonstances.  Peu  à  peu,  il  abandonnera  les  locutions 
ajoutées  au  libretto,  ou  bien,  s'il  ne  peut  s'en  passer,  il 
les  prononcera  à  voix  basse,  de  façon  à  ce  que  le  public  ne 
les  entende  pas.  J'ai  vu  de  nombreux  jeunes  gens  arriver, 
par  ce  petit  moyen,  à  un  débit  complètement  naturel. 

Le  répétiteur  aura  à  régler  les  entrées,  les  sorties  et  ce 
qu'on  appelle  les  jeux  de  scène.  Là  est  une  question  im- 
portante et  un  appoint  considérable  pour  le  succès.  C'est 
surtout  quand  une  scène,  quand  un  monologue  paraissent 
trop  longs,  quand  on  a  peur  que  l'intérêt  languisse,  qu'il  y 
a  lieu  de  produire  le  mouvement  et  la  variété  par  les  jeux 
de  scène.  Selon  les  convenances  de  l'action,  les  person- 
nages se  lèveront,  s'asseoiront,  se  promèneront;  ceux  qui 
ne  parlent  pas  s'occuperont  à  feuilleter  un  album,  à  lire 
une  lettre,  à  regarder  par  la  fenêtre,  etc.  Quelquefois,  ils 
feront  mine  de  causer  bas  entre  eux.  A  certain  passage 
plus  vif  du  récit,  ils  se  rapprocheront.  Dans  les  grands 
moments,  ils  partageront  les  émotions  de  ceux  qui  occupent 
le  public. 

Il  est  bon,  autant  que  le  rôle  le  permet,  de  leur  placer 
quelques  objets  entre  les  mains  :  une  canne,  un  chapeau, 
un  cigare,  etc.  Ces  accessoires  permettent  aux  jeunes  ai  - 
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leurs  de  ne  pas  paraître  trop  embarrassés  de  leur  personne. 
On  leur  apprendra  encore  à  poursuivre  une  conversation 
en  marchant,  en  s'asseyant,  en  s'occupant  de  divers  détails, 
comme  on  le  fait  dans  l'habitude  de  la  vie  familière. 

Tout  doit  (Hre  prévu.  On  entrera  par  cette  porte,  on 
'^nrtira  par  cette  autre.  Ici,  on  posera  son  .  chapeau.  C'est  à 

mot  qu'on  s'aj)puiera  sur  cette  table  ou  qu'on  passera  de 
c6té.  Certains  jeunes  gens,  confiants  en  eux-mêmes, 
vous  diront  bien  qu'ils  peuvent  se  passer  de  cette  stratégie 
par  trop  disciplinaire,  et  que  chez  eux  l'étude  gène  l'inspi- 
ration. Répondez-leur  qu'avant  tout  vous  recherchez  un 
bon  ensemble,  et  que  vous  préférez  obtenir  ce  bon  en- 
semble que  de  produire  les  plus  brillantes  exceptions. 

Le  personnage  qui  quitte  la  scène  devra  préparer  sa 
sortie.  A  cette  fift,  dès  les  phiases  précédentes,  il  se  rap- 
prochera peu  à  })eu  de  la  porte,  et  souvent  même  il  sortira 
en  parlant,  pour  éviter  l'embarras  parfois  grand  de  tra- 
verser toute  la  pièce  sans  rien  dire.  Au  reste,  ses  interlocu- 
teurs couvriront  sa  retraite  en  continuant  leur  conversation, 
avant  même  qu'il  soit  disparu.  Mêmes  recommandations 
pour  les  entrées.  Entrées  et  sorties  devont  être  diversifiées 
et  répétées  avec  soin.  C'est  une  des  difficultés  les  plus 
réelles  de  l'art  dramatique. 

Il  n'y  a  pas  de  pièce,  à  l'exception  des  œuvres  clas- 
siques, qui  ne  den^ande  certains  changements.  Ce  sera  aux 
répétiteurs  à  opérer  ces  remaniements  indispensables  pour 
donner  à  une  œuvre  dramatique  la  physionomie  voulue  et 
l'aisance  nécessaire.  J'ai  indiqué  dans  certaines  de  mes 
pièces  plusieurs  modifications  à  effectuer,  selon  qu'on  se 
trouve  sur  l'estrade  d'un  pensionnat  ou  sur  la  scène  d'une 
association  d'ouvriers.  11  en  est  de  même  des  coupures  :  il 
ne  faut  pas  craindre  d'en  user  largement  quand  une  scène 
parait  trop  longue  ou  lorsqu'un  rôle  est  au-dessus  des 
moyens  de  l'acteur  qui  en  est  chargé.  L'art  de  pratiquer  à 
propos  des  coupures  constitue  l'un  des  plus  grands  talents 
des  directeurs  de  théâtre.  Enfln,  il  y  a  certaines  additions, 
certains  effets,  certains  mots  même  que  le  travail  des  répé- 
titions, les  dispositions  de  tel  ou  tel  acteur,  et  le  caractère 
du  public  inspireront  aux  répétiteurs. 

Si  la  pièce  a  des  couplets,  un  des  ennuis  connus  (en 
l'iovince  surtout)  sera  de  trouver  la  musique  des  airs  indi- 
(juès  pour   chaque  couplet  ;    parfois    aussi   les   airs    trop 
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compliqués  ne  conviennent  pas  à  la  voix  peu  expérimentée 
de  l'acteur  ;  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  dans  ce  cas  que 
d'adapter  aux  paroles  du  livret  quelques-uns  des  airs  que 
l'on  possède  déjà.  On  finit  toujours  par  en  rencontrer  un 
qui  convient  à  peu  de  chose  près  au  texte  ;  on  remanie 
alors  un  peu  le  couplet,  soit  qu'on  allonge  le  vers  en  ajou- 
tant un  mot  ou  deux,  soit  qu'on  le  raccourcisse  au  moyen 
de  l'élision,  procédé  très  employé  dans  la  poésie  du  vau- 
deville. Pourvu  que  le  trait  final  qui  caractérise  tout  couplet 
reste  intact,  peu  importe  le  reste  ;  nos  meilleurs  auteurs 
de  vaudevilles  ne  font  pas  autrement. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'arrangement  des  coulisses.  Un 
mot  résume  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  ce  point  : 
l'ordre. 

Chaque  costume  doit  être  déposé  sous  le  nom  du  per- 
sonnage auquel  il  appartient.  Dans  certaines  maisons,  on 
inflige  avec  raison  une  amende  aux  acteurs  qui  n'ont  pas 
remis  à  leur  place  respective  tous  les  objets  dont  ils  se  sont 
servis.  Une  table  de  toilette,  avec  les  ustensiles  indispen- 
sables, est  installée  d'un  côté;  de  l'autre,  les  accessoires 
sont  disposés  dans  le  rang  où  ils  doivent  servir.  Aucun 
acteur  ne  doit  paraître  devant  le  public  avant  d'avoir  subi 
l'examen  attentif  du  répétiteur. 

Ce  dernier,  posté  dans  la  coulisse,  près  de  la  porte  prin- 
cipale, avertit  chaque  personnage  de  son  entrée  en  scène  et 
lui  remet  rapidement  en  mémoire  les  passages  où  il  craint 
quelques  défaillances. 

Le  souffleur,  de  son  côté,  est  muni  d'un  exemplaire  sur 
lequel  on  a  souligné  les  parties  que  les  acteurs  savent  le 
moins,  afin  qu'ils  puissent  redoubler  de  vigilance  au  mo- 
ment du  danger. 

Comme  on  le  voit  dans  ces  quelques  lignes,  l'homme 
essentiel  de  toute  organisation  dramatique,  c'est  le  répéti- 
teur. Dans  certaines  circonstances,  on  peut  dire  qu'il 
devient  pour  l'auteur  un  véritable  collaborateur.  Sa  part 
dans  le  succès  n'est  pas  moins  grande,  car  on  ne  saurait 
trop  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  la  pièce  la  plus  inté- 
ressante, la  mieux  écrite,  la  plus  morale,  perd  son  intérêt, 
son  charme  et  son  fruit  quand  elle  est  mal  interprétée. 


DEVANT  L'ENNEMI 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 


PERSONNAQES 


BASTIE\,  caporal. 

POIRET,  fusilier. 

BOMSSOL,  sergent. 

RONFLOT,  cantinier. 

JOLLIVET,  sapeur. 

LE  FOURRIER. 

I. ÉVEILLÉ,  \ 

MILLERFRITZLAMBERHOFF, 

MISTOUFLET, 

RIPOXDU, 

UN  SOLDAT. 


fusiliers. 


La  scène  se  passe  en  Algérie,  dans  une  ç^orge  de  montagnes,  en 
avant  de  Tlemcem,  province  d'Oran. 

La  scène  représente  l'intérieur  d'une  cantine,  établie  dans  une 
maison  abandonnée.  Une  porte,  une  fenêtre,  un  cabinet  au 
fond,  une  table  près  de  la  fenêtre,  quelques  armes  dont  un 
sabre,  accrochées  au-dessus  de  la  table.  Dans  un  coin,  uno 
malle  ficelée,  tables,  bancs,  verres  et  matériel  de  cantinier. 
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SCÈNE  I 

RONFLOT,  JOLLIVET. 

Au  lover  du  rideau,  Jollivct  est  occupé  à  écrire,  Ronflot  range 
ses  bouteilles. 

RONFLOT. 

Qu'est-ce  tu  fais  donc  îà,  vieuk  Jollivct? 

JOLLIVET. 

Eh  parbleu!  ma  page  d'écriture,  comme  tous  les  jours. 
Mais  aujourd'hui,  j'ai  la  maiu  lourde.  Doune-moi  un 
verre,  ça  va  me  dégager. 

RONFLOT. 

Un  verre  à  M.  JoUivet.  (en  lui  apportant  le  verre,  il  se 
penche  sur  le  cahier  de  JoUivet  )  Tu  écris  comme  un  maîtro 
d'école. 

JOLLIVET. 

Grâce  à  mon  professeur...  le  caporal  Dastien. 

RONFLOT. 

Mauvais  consommateur,  mais  brave  enfant  tout  do 
même,  le  caporal  Bastien. 

JOLLIVET. 

C'est  le  meilleur  de  tous,  que  je  te  dis.  Sans  lui,  nom 
d'un  nom.  je  serais  resté  luie  luHe  toute  ma  vie.  Avec  ça, 
pas  fier,  quoiqu'il  ait  de  l'avancement  dans  son  sac. 


3    — 


RONFLOT. 


Connu  !  C'ost  lui  qui  a  fait  mes  comptes,  il  (y  a  trois 
lois,  quand  madame  Rondot  a  fait  cette  maladie... 
.  ost  domma?o  (pio  co  u:;in'on-là  ne  soit  pas  un  peu  plus 
'luré. 

JOLLIVET. 

Ah!  ça  n'est  pas  un  homme  comme  nous.  Vois-tu,  na 
a  do>i  prinpippj;. 

RONFLOT. 

Dos  principes  !  A  quoi  que  ça  sert,  des  principes? 

JOLLIVET. 

Il  faut  croire  que  ça  sert  tout  de  même,  puisqu'il  en  a. 
P>on,  v'ià  que  je  m'suis  encore  blousé.  Tiens,  donne-moi 
un  verre. 

RONFLOT  {apportant  un  second  verre). 
Où  est  elle,  cette  faute? 

JOLLIVET. 

Ici,  parbleu.  J'ai  mis  deux  rau  mot  tambour. 

RONFLOT. 

Eh  bien,  le  mot  tambour  no  prend  donc  pas  deux  r?  le 
mot  marche  en  prend  bien  trois. 

JOLLIVET. 

Comment  ça,  trois  ? 


RONFLOT. 

Oui,  puisqu'on  dit*  en  avant,  marrrche. 

JOLLIVET. 

Tu  as  peut-être  raison  ;  tu  connais  l'orthographe,  toi. 

RONFLOT. 

On  a  été  à  l'école  dans  sa  jeunesse,  on  s'en  flatte. 

JOLLIVET  {faisant  cracher  sa  plume). 
Nom  d'un  nom. 

RONFLOT. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore  ? 

JOLLIVET. 

Un  pâté,  quoi!  et  de  taille!  vois,  on  dirait  la  mousta- 
che du  colonel...  Comment  faire  pour  étancher  ça.... 
donne-moi  un  verre? 

RONFLOT. 

C'est  un  moyen!  voilà,  voilà. 

SCÈNE  n 
Les  mêmes,  BASTIEN,  POIRET. 

BASTiEN  (entrant), 

Donnoz-en  trois,  père  Ronflot,  un  pour  moi  et  Tautre 
pour  mon  ami  Poiret. 
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POIRET. 

Vous  pouvez  bien  dire:  votre  ami  Poiret,  caporal;  car 
il  vous  garde  quelque  chose  là,  celui-là.  {il  montre  son 
[cœur.) 

BASTIEN. 

Je  l'espère  bien. 

POIRET. 

Sans  vous,  le  petit  Poiret  serait  dans  le  tombeau,  à 
l'heure  qu'il  est,  caporal,  (à  JoUivet  qui  rit)  oui,  dans  le 
tombeau,  car  enfin,  moi,  je  n'étais  pas  façonné  pour  faire 
un  soldat. 

RONFLOT. 

Ça  se  voit  bien. 

POIRET. 

Quand  je  suis  arrivé  dans  ce  maudit  pays,  il  y  a  six 
mois,  étais-je  assez  malheureux!  je  pleurais,  je  pleurais, 
et  plus  je  pleurais,  plus  on  riait,  [se  tournant  vers  Bastien) 
Si  vous  n'aviez  pas  été  là. 

BASTIEN. 

Mais,  mon  cher  Poiret,  tu  m'as  dit  déjà  cela  n^lus  de 
cent  fois. 

POIRET. 

Et  je  le  dirai  encore,  et  je  le  dirai  toujours,  et  je  veux 
que  tout  le  monde  l'apprenne.  C'est  vous  qui  avez  été 
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mon  libérateur.  Sans  vous,  je  ne  serais  pas  sorti  de  la 
salle  de  police.  J'y  serais  encore,  sans  vous,  à  la  salle 
de  police! 

BASTiEN  {cherchant  à  échapper  aux  démonstrations  de  Poirct). 

C'est  bon,  c'est  bon.  [à  Jollivct^  en  examinant  son  travail.) 
Tu  n'étais  pas  en  disposition,  aujourd'hui,  mon  brave 
JoUivet? 

poir.ET  {se  tournant  vers  Ronflnt), 

Monsieur  Rontlot,  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  ça, 
vous,  parce  que  vous  avez  toujours  été  militaire.  Mais 
mettez-vous  à  la  place  d'un  pauvre  jeune  homme  comme 
moi,  qui  a  été  élevé  dans  les  fleurs  artificielles;  car,  mon- 
sieur Ronflot,  je  confectionnais  des  fleurs  artilicielles, 
avant  de  devenir  un  défenseur  de  la  patrie.  Je  vous  de- 
mande un  peu  le  rapport  qui,  existe  entre  une  rose  ou  un 
un  bluet,  et  la  charge  en  deux  temps. 

RONFLOT. 

/ 
Tu  viens  de  Paris,  néanmoins?  Paris,  le  pays  des 
lurons. 

POIRET. 

Oui,  mais  pas  tapageur  quoique  Parisien.  J'étais  bien 
tranquille,  allez,  dans  ma  bonne  petite  rue  Qui ncam poix, 
et  je  ne  pensais  guère  à  vous  ni  aux  bédouins  que  nous 
allons  combattre.  D'abord,  je  n'ai  jamais  voulu  de  mal  à 
personne.  A  l'atelier,  quand  je  voyais  une  dispute,  je 
commençîlis  toujours  par  m'en  aller,  et  tenez... 

RONFLOT. 

Tenez..  « 


POIRET. 

Encore  maintenant,  je  voudrais  bien  en  faire  autant. 

BASTIEN. 

Il  ne  faut  pas  dire  cela,  Poiret.  Moi,  je  suis  convaincu 
'il  en  sera  du  combat  comme  de  la  manœuvre.  Une 

lois  que  tu  y  seras,  tu  feras  comme  les  autres.  [A  Ron/loi) 

Il  parait  qu'on  a  vu  les  Arabes  ce  matin. 


nONFLOT. 


Ce  matin,  vous  dites? 


^OIRET. 


II  serait  vrai  {poussant  un  gros  soupir),  ce  matin? 

JOLLIVET. 

Mille  noms  1  j'aimerais  mieux  avoir  allairc  à  eux  qn'ù 
Tortbographe. 

BASTIEN. 

Je  viens  de  voir  le  commandant, 

nONFLOT. 

Et  qu'a-t-il  dit  ? 

BASTIEN. 

11  est  très-impatient  le  commandant  et  ça  se  com- 
prend... depuis  dix  jours  que  nous  sommes  dans  cette 
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gorge,  à  vingt-cinq  lieues  d'Oran,  séparés  de  notre  corps 
d'armée,  nous  n'avons  vu  l'ennemi  qu'une  fois  et  encore 
de  loin. 

RONFLOT. 

Un  rude  ennemi,  caporal!  j'ai  trente-cinq  ans  de  ser- 
vices, dont  vingt-cinq  d'Afrique.  Pas  commodes,  mes- 
sieurs les  Arabes,  quand  on  vient  les  déranger  chez  eux. 

POIRET 

Aussi,  pourquoi  venir  les  déranger  chez  eux  ? 

RONFLOT. 

Et  de  quel  côté  sont-ils  apparus? 

BASTIEN. 

Le  commandant  croit  qu'ils  se  trouvent  tout  prfts 
d'ici,  dans  cette  direction  {il  indique  lu  fenêtre), 

POIRET  {regardant  par  la  fenêtre). 
Ah!  mon  Dieu! 

BASTIEN. 

Qu'as-tu  donc? 

POIRET. 

Rien...  C'est  qu'il  m'a  semblé  voir  au  loin...  \à-has, 
un  palmier  qui  tremblait. 

BASTIEN. 

Est-ce  bien  le  palmier  qui  tremblait? 


RONFLOT. 

J'en  connais  un  qui  ne/  tremblera  pas,  lui,  le  vieux 
sanglier  de  Marseille,  comme  nous  l'appelcHis. 

BASTIEN. 

Le  sergent  Bonissol? 

POIRET. 

En  voilà  encore  un  qui  ne  me  botte  pas,  avec  ses  airs 
(le  vouloir  tout  avaler,  le  sergent  Bonissol. 

(Bonissol  entre  sur  les  dernières  paroles  de  Poiret  qui  ne  peut 
retenir  un  mouvement  de  frayeur  en  le  voyant.) 

SCÈNE  m 

LES  MCMKS,  BONISSOL  {arrivant  en  boitant^, 
(En  outre  une  balafre  au  nez,  une  autre  i\  l'oreille  et  un  œil  fermé.) 

BONISSOL. 

Toilà!  toujours  présent  à  l'appel,  le  sergent  BonissoL 

RONFLOT  [montrant  Bonissol). 

Nous  parlions  de  MM.  les  Arabes.  Si  vous  voulez  avoir, 
un  échantillon  de  leuf  savoir-faire,  regardez-moi  ça. 

BONISSOL. 

Çà  n'est  pas  de  leur  faute,  il  est  vrai,  à  ces  gueusards 
d'arbeias,  s'il  reste  encore  quelque  chose  du  sergent 
Bonissol. 


—  10  — 


nONFLOT. 


Raconte -nous  ça,  Bonissol,  histoiro  do  donnor  à  ros 
conscrits  un  avaut-goùt  de  la  chose. 

nONISSÙL. 

Il  y  quinze  îjns,  trom  de  l'air  et  la  mémoire,  elle  est 
un  peu  altérée. 


Compris  ! 


RONFLOT. 


HASTIEN. 


Si  ce  n'est  que  cela...  permettez -moi,  sergent,  de  vous 
la  ratraîchir. .. 

(Il  fait  signe  à  Ronflot  qui  s'empresse  d  apporter  un  verre  plein  à 
Bonissol.  ) 

RONFLOT. 

Je  sais  ce  qu'il  lui  faut,  —  Avale-moi  çà,  Pince-sans 
rire.  Tu  ne  diras  pas,  comme  l'autre  jour,  que  celle-l:\ 
c'est  de  la  fleur  d'orange. 

(Tous  se  rangent  autour  de  Bonissol;  mouvenu'iii  !ii.u.|tir  ù  audi- 
tion. ) 

noNissoL  (après  avoir  bu). 

C'était  en  1858  ;  nous  cheminions  pour  lors  en  avant 
de  Gonstantine  ,  tout  à  la  droite  de  Guelma...  Nous 
étions  asticotés  pas  mal  par  une  grosse  bande  de  ces 
enragés  d'arbeias  (}ue  notre  arrière-garde  fut  chargée  de 
maintenir  et  n.unr-.'Iî.Mucnt  je   faisais   partie    de  cette 
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arriorp-gardo  do  hraves.  —  Je  m'étais  port»î  un  pou  à 
l'écart,  en  tirailleur,  lorsqu'un  grand  escogriphe.  habillé 
tout  de  blanc  comme  une  jeune  mariée,  vint  gambader  à 
(juolque  pas  de  moi.  Jo  m'apprêtais  à  le  mettre  propre- 
ment à  la  broche  ijuand  il  me  tlaiiquo  sur  la  tète' un 
coup  de  son  grand  vilain  diable  de  sabre  qui  m'entre 
dans  l'œil  en  m'emportant  juste  le  petit  bout  du  nez.  Ça 
a  repoussé  depuis  ;  mais  je  ne  me  dissimule  pas  que  ça 
n'est  pas  sans  faire  tort  à  la  régularité  de  ma  physio- 
nomie. 

(Ici  Ronflot  apporte  un  second  verre  que  le  sergent  Bonissol  con- 
somme immédiatement.) 

Ah  fripouille,  m'écriè-je,  tu  veux  nuire  à  mon  étabUs- 
sement  —  et  crac  —  je  lui  saute  à  la  gorge  et  je  le  serre 
si  fortement,  bagasse,  qu'il  tombe  à  genoux  devant  moi 
en  joignant  les  deux  mains  pour  me  demander  grâce. 

Il  avait  fait  son  devoir  après  tout;  je  lui  fis  signe  que 
je  lui  pardonnais  et  qu'il  pouvait  liler,  ce  qu'il  exécuta 
sans  réclamer  son  reste. 

Je  m'en  retournais  bien  tranquillement  en  essuyant 
mon  pauvre  faciès  lorsque  —  crac  —  je  ressens  une 
horrible  douleur  dans  un  endroit  que  la  décence,  elle  me 
défend  de  nommer. 

Je  me  retourne  et  que  vois-je,  Pitchiou  !  mon  chena- 
pan de  moricaud  qui  tenait  encore  son  arc  à  l'épaule. 
C'était  une  flèche  lancée  par  lui  qui  venait  de  m'em- 
porter  une  partie  do  mon  individualité  inférieure  —  ça  a 
repoussé  depuis  ;  mais,  je  m'aperçois  bien  que  je  ne  marche 
plus  avec  la  même  grâce. 
(Nouveau  verre  apporté  par  Ronflot  et  absorbé  par  Bonissol.) 

J'épaule  à  mon  tour  et  —  crac.  —  Je  vous  lui  transmets 
un  projectile  de  ma  façon  qui  pénètre,  sans  dire  gare, 
dans  son  horrible  ventre  de  bédouin  et  vous  l'étend  bien 
gentiment  par  terre. 
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Jo  ne  marchais  pas  trop  et  pour  cause...  Mais  je  ne 
mis  pas  longtemps  à  le  rejoindre  et  je  m'apprêtais  à  lui  dire 
deux  mots  dans  le  tuyau  de  l'oreille,  quand  subito  il  se 
relève,  et  me  prend  à  bras  le  corps.  Je  le  prends  pareil- 
lement et  voilà  que  nous  roulons  l'un  sur  l'autre  en  nous 
embrassant  comme  deux  frères.  Moi,  je  cherchais  sim- 
plement à  l'étrangler.  Lui,  il  voulait  absolument  me 
mordre  et  il  n'y  parvint  que  trop,  le  gourmand,  car  au 
moment  où  je  me  retournais  pour  mieux  l'étreindre  — 
crac  —  il  me  saisit  l'oreille  avec  les  dents  et  m'en  enleva 
une  bonne  moitié,  comme  vous  pouvez  le  constater  in- 
dividuellement. Ça  a  repoussé  depuis  ;  mais  quand  je 
parle  à  des  dames,  je  me  tourne  habituellement  de  l'autre 
côté. 

(Ici,  il  porte  de  nouveau  le  verre  à  ses  lèvres,  fuit  le  geste  de 
boire  et  prend  une  expression  significative  quand  il  s'aperçoit 
qu'il  est  resté  vide.) 

Je  sentais  mes  forces  qui  s'en  allaient,  s'en  allaient  et 
pour  dire  toute  la  vérité,  je  ne  sais  pas,  trom  de  l'air, 
ce  qui  serait  advenu  du  sergent  Bonissul,  si  deux  cama- 
rades n'étaient  arrivés  sur  les  entrefaites  et  ne  m'avaient 
arraché  à  la  tendresse  de  mon  ami  le  bédouin. 

Je  n'en  ai  plus  jamais  entendu  parler  depuis;  mais  j'ai 
idée  que  je  le  retrouverai  quelque  jour  et  que  nous  recom- 
mencerons cette  petite  fête,  pécaire. 

(Tapant  sur  l'épaule  de  Poii-et  qui  saute  en  l'air.) 

Et  bien,  mon  agneau  que  dis-tu  de  cotte  lutte  de 
géants? 

POIRET. 

Je  dis,  je  dis  que  ça  donne  la  chair  de  poule  tout  sim- 
plement. 
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BONISSOL. 


Ou  voit  bien  que  tu  n*es  pas  de  Marseille?  Mais  cette 
simple  histoire,  elle  m'a  creusé  singulièrement  l'estomac. 
Cauiinior  Ronflot,  est-ce  que  l'heure  du  déjeuner,  elle 
n'est  pas  encore  sonnée  à  votre  breloque?.. 


RONFLOT. 


Pas  encore,  sergent  Bonissol  ;  ma  breloque  retarde  sur 
votre  estomac,  à  ce  qu'il  parait,  et  puis  il  faut  bien  le 
dire,  M'"*-"  Uontlot  n'ayant  pas  pu  me  suivre... 

UOXISSOL. 

On  s'aperçoit  bien,  tpom  de  l'air,  de  l'absence  de  notre 
habile  canlinière,  d'autant  plus  (jue  tu  profites  de  la  cir- 
constance, vieux  malin,  pour  faire  des  économies  sur 
notre  ventre. 

RONFLOT. 

Console-toi,  la  journée  ne  se  passera  pas,  sans  (jue  j'aie 
une  cuisinière. 

BONISSOL. 

Une  cuisinière,  morbleu  !  comme  un  général  de  division 
en  personne;  peut-on  savoir,  cantinier  Ronflot,  com- 
ment vous  vous  êtes  procuré  cet  objet  de  luxe  au  milieu 
du  désert? 

RONFLOT. 

Rien  n'est  plus  simple;  dans  la  forme  située  à  l'extré- 
mité du  district,  à  deux  lieues  d'ici,  il  y  a  une  vielle  ser- 
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vante  qui  veut  retourner  à  Alger;  elle  a  demandé  à 
faire  route  avec  la  colonne  et  jusqu'à  ce  que  nous  par- 
tions, je  l'ai  prise  à  mon  service.  {Montrant  h  malle)  On  u 
même  apporté  ce  matin  sa  malle  et  ses  effets.  —  Une 
malle  bien  mal  fermée  entre  parenthèses.  (A  Poiret)  Tiens 
Poiret  donne-moi  un  coup  de  main,  nous  allons  la  placer 
dans  ce  cabinet...  en  môme  temps,  je  surveillerai  la 
popote.  {Ronflot  et  Poiret  enlèoent  la  malle^  chacun  par  un 
bout.)  Pas  tant  de  précautions,  Poiret;  après  tout  ce  ne 
sont  que  des  chiflons  de  vieille  femme. 

(Ronflot  reste  dans  le  cabinet.  Poiret  revient.) 


SCÈNE  IV 

Liîs  MÊMES,  LE  FOURRIER,  avec  un  paquet  de  lettres,  LÉ  VKILLÉ 
et  MILLERFRITZLAMBERHOFF  suivant  le  fourrier. 


POIRET. 

Tiens,  la  boîte  aux  lettres,  c'est  du  nouveau. 

BASTIEN. 

C'est  la  première  fois  depuis  que  nous  sommes  ici. 

POIRET. 

Ça  lait  [iluisir  de  voir  du  papier  qm  vient  de  France. 

BASTIEN. 

A  ceux  (jui  en  reruivent. 

LE  FOURRIER. 

Ou  peut  dire  qu'il  y  en  a  une  décuctiuii,  lu^  unumi^; 
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pupa  et  maman  se  sont  mis  eu  Irais,  à  ce  qu'il  paraît; 
(appelant)  M.  Krnest  Poiret. 

POJRIiT. 

Voilà,  voilà. 

LE  FOURRIER  (appelant). 
M.  Donissol,  sergent,  3*  bataillon,  4'=  compagnie. 

BONISSOL. 

Par  ici,  conscrit. 

LE  FOURRIER  {llSant). 

Pour  remettre  au   nommé  Jean-Pierre-Mathurin  Lé- 
veillé. 

LÉYEILLÉ. 

C'est  y  ben  sur  ;  on  dirait  (|ue  c'est  pour  mé,  tout  do 
même. 

LE  FOURRIER. 

Vous  appelez-vous  Léveillé. 

LÉVEILLÉ. 

Et  ben  sur  que  j'mappelons  Léveillé,  sans  vous  con- 
trarier, iourricr. 

LE  FOURRIER. 

C'est    bon    voilà  !    (lisant)    M.    MillerfritzlambcrbolT. 
[Parlé]  Ouf,  c'est   le  cas  de  le  dire! 

MILLERFRITZLAMBERHOFF. 

Dréseut.  ijjrcuaut  et  legardiirit  la  lettre)  Ghe  suis  zur 
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que  cette  lettre,  il  fera  ùtant  de  blaisir  au  gantinier  Ruii- 
Ilot  ou'au  fuchilier  Milleri'ritzlamberhoir. 


LE  FOURRIER  [appelant). 
Monsieur  Ronflot,  monsieur  Honflot. 

ROMFLOT  [revenant  du  cabinet  et  prenant  la  lettre). 

Une  lettre  de  M»"=  flonflot.  Chère  femme!  je  la  lirai  ce 
soir  pour  m'endormir. 

(Le  fourrier  sort.) 


SCENE  V 

LliS  5IÈMES,  SANS   LE    FOURRIER. 

BASTiEN  (à  Jollivet). 
Mon  pauvre  Jollivet,  il  faut  nous  consoler  ensemble! 

BONLSsoL  {décachetant  sa  lettre). 

C'est  de  mon  oncle  Lapandourde,  de  Beaucaii . 
sant)  «  mon  cher  neveu ,  tu  nous  annonces  que  tu  te 
disposes  à  tremper  la  soupe  à  MM.  les  Arabes  et  tu  nous 
invites,  à  manger,  avec  toi  un  beafteak  de  lion  au  milieu 
du  désert.  Ta  tante  et  moi,  nous  avons  pensé  que  le 
voyage  offrirait  peut-être  quelques  difficultés,  et  nous 
préférons  t'envoyer  de  quoi  arroser  le  festin  que  tu  pré- 
pares »...  [Tirant  un  mandat  de  poste  de  l'intcricnr  de  la 
lettre),  braves  gens  !  tous  comme  ça  daus  le  département 
des  Bouches-du-RhOne. 
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LÉVEJLLÉ  [après  avoir  tourné  et  retourné  sa  lettre  et  l'avoir 
ouverte  avec  toutes  sortes  de  précautions  ;  lisant  avec  dif- 
ficulté). 

Not  cher  fieu,  j'avons  étében  réjouisseux  de  recevouer 
l'bout  d'papier  que  tu  nous  as  baillé  et  nous  souhaitons 
(ju(''  la  présente  té  trouve  dé  même.  Tu  nous  fais  assavoir 
que  le  cirdre  et  mêmement  'le  poiré,  y  manqueront 
ct'année,  en  Algérie  parce  que  les  sauterelles  aies  ont 
mangé  toutes  les  pommes  et  toutes  les  poires.  M.  le 
maître  d'école,  que  un  malicieux,  comme  tu  sais  ben, 
nous  a  expliqué  tout  d'même  c'qué  c'a  voulé  dire,  [tirant 
un  mandat  de  la  lettre)  c'qué  c'est  qu'l'inducation  tout 
d'même  !  queu  balle  cho.-;'  qu'linducation  ! 

MILLERFRITZLAMBERHOFF  [Usant). 

Mon  cher  Millerfritzlamberhoff,  d'abrès  la  lettre  que 
tu  nus  a  fait  barvenir,  nus  nus  sommes  aguité  de  tes 
gommissions  pur  tus  les  barents,  pur  ton  ongle  Baeher- 
schallfrimuss  de  Saarwerden ,  pur  ta  tante  MuUbach- 
bitterbrandybrook  de  Dideindorf  et  pur  ta  gousine  Bock- 
wallowsedlitz,  d'Estersweiler  et  nous  t'envoyons  de  leur 
bart...  {Parlé)  ah!  ah!  nous  t'envoyons  de  leur  bart 

JOLLIVET. 

Veinard,  va! 

MILLERFRITZLAMDERHOFP. 

Nous  t'envoyons  de  leur  bart...  bien  des  compliments. 
(Parlé)  Des  combliments,  des combliments  ça  n'embêche 
pas  de  mûrir  de  soive,  les  combliments...  [iirant  un  man- 
d(U  de  la  lettre)  hurui:cnient  gu'y  il  a  engore  utre  cûose 
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LÉVEiLLÉ  (à  Miller fritzlamhcrhofff). 

Dis  donc  l'ami,  ton  méchant  billot,  y  a  l'air  d'être  pus 
conséquent  que  le  min;  si  c'a  ne  t'fait  rin,  que  nous  par- 
tagerons tout  d'même. 

(Ils  sortent  ensemble). 

poiRET  [lùant  sa   lettre). 

Mon  cher  enfant. 

Tu  nous  écris  qu'une  guerre  épouvantable  s'ouvre  en 
ce  moment  contre  les  Arabes  et  tu  nous  fais  un  récit  ef- 
frayant des  dangers  que  tu  vas  avoir  à  courir;  en  consé- 
({ucnce,  lu  nous  demandes  de  l'envoyer  du  courage, 
beaucoup  de  couragfi.  Nous  avons  bien  deviné  ce  que  tu 
entendais  par  ces  mots  et  nous  te  mettons  sous  ce  pli... 
(tirant  un  mandat)  (parlé)  pauvres  parents,  c'est  peut-être 
la  dernière  fois  que  le  petit  Poiret,  leur  coûtera  quelque 
chose. 

JOLLIVET  (à  Runfloi). 

J*vas  regarder  du  côté  des  bédouins,  ca  les  fera  venir. 
(JoUivet  et  Ronflot  sortent). 


SCENE  VI 

BASTIEN,  POIRET. 
(Bastien  est  assis  en  avant  la  tête  entre  ses  mains  ) 

POMiET  {arrivant  doucement  et  s'appuijani  sur  son  épaakj. 
Mon  pauvre  Bastien. 
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BASTIEN. 


Quo  voiix-tu,  Poirct?  c'est  plus  fort  qao  moi! 

POIRET. 

Les  autres  n'y  ont  rien  vu,  mais  moi,  je  me  suis  bien 
iperçu  que  vous  aviez  de  la  peine... 

BASTIEN. 

Je  me  suis  souvenu  tout  à  coup  que  j'étais  orphelin, 

POIRET  [montrant  le  mandat). 
Nous  partagerons. 

BASTIEN. 

Oh!  ce  n'est  pas  cela je  suis  plus  riche  que  toi, 

m  cher  Poiret... 

POIRET. 

Je  m'en   suis  souvent  apernu,   caporal,    quand  vous 
'avez  invité... 


J'occupais  une  bonne  place  avant  de  quitter  Paris;  je 

i^nais  fort  bien  mes  7  francs  50  par  jour  ;  d'ailleurs,  pas 

dépenses,  grâce  à -ma  société,  tu  sais,  cette  chère  so- 

Jté,  dont  je  t'ai  parlé  si  souvent  ;  j'ai  fait  de  grosses 

momies,  je  suis  venu  au  régiment  avec  plus  de  1,000  fr. 


POmET. 


1,000  francs  l 
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BASTIEN. 

Que  j'ai  placés  chez  un  banquier  à  Alger,  dont  on  m'a- 
vait dorme  l'adresse,  là-bas...  à  la  sociétés  Mais  l'ariçeni, 
Poiret,  ce  n'est  rien  sans  l'amitié;  n'avoir  personne  (jui 
vous  aime,  qui  pense  à  vous,  voilà  le  terrible. 

POIRET. 

Mais  cette  société  !... 

BASTIEN. 

Sans  doute,  cette  société  a  été  ma  famille,  ma  seule 
famille.  Au  départ,  il  y  a  onze  mois,  ils  m'ont  tous  as- 
suré qu'ils  ne  m'oublieraient  jamais;  mais  chacun  d'eux. 
Poiret,  a  ses  occupations,  ses  parents,  ses  enfants,  et  lo 
temps  qui  s'écoule  emporte  chaque  jour  un  peu  plus  !<• 
souvenir  du  pauvre  Bastien. 

J'avais  comme  la  conviction  de  recevoir  une  lettre 
aujourd'hui. 

POIRET. 

Et  moi,  sans  les  connaître,  Bastien,  j'alTirmo  qu'ils  no 
vous  oublient  pas. 

BASTIEN. 

-Qu'en  sais-tu?  Tu  es  jeune,  toi!  tu  es  enthousiaste. 

POIRET. 

Non,  non,  cela  n'est  pas  possible.  Vous  les  aimez  bien 
trop  pour  qu'ils  ne  vous  le  rendent  pas;  et  puis,  à  l.i 
manière  dont  vous  en  parlez...  il  y  a  sans  doute  un  re- 
tard... une  erreur... 
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SCÈNE  vn 

LES  MÊMES,  LE  FOURRIER. 

LE  FOURRIER. 

Monsieur  Bastien,  caporal,  5*  bataillon,  3*  compngnie. 

BASTIEN. 

C'est  moi... 

LE  FOURRIER  (/ircschtatit  iwc  lettre). 

Une  lettre  restée  par  méi^arde  avec  les  papiers  de  l'in- 
tendance... une  lettre  de  Paris... 

POIRET. 

Ah  !  (|u'est-ce  que  je  disais? 

(Le  fourrier  sort.) 


Tu  avais  raison.  [Décachetant  la  lettre.)  Et  vous,  mes 
pauvres  amis,  pardon!  pardon  d'avoir  douté  de  vous. 
C'est  Louis  Bichat  qui  mécrit,  mais  ils  ont  tous  signé. 

POIRET. 

Toute  la  société? 

BASTIEN. 

Tout  le  conseil  dont  je  faisais  partie.  [Tirant  une  pho~ 
tographie  renfermée  dans  Venveloppc.)  Ils  m'envoient  leurs 


photographies.  Regarde,  Poiret,  rogar.lc,   voilà  ma  fa- 
mille. 


POIRET. 


Une  nombreuse  famille,  au  moins.  Mais,  caporal,  lisez 
leur  lettre...  Si  je  vous  gêne... 

BASTIEN. 

Non,  non.  Du  moment  que  tu  as  été  présenté...  Tu 
viens  de  les  voir,  tu  vas  les  entendre.  [Lisant.) 

Cher  ami, 

Nous  avons  un  peu  tardé  à  te  répondre,  car  nous  vou- 
lions t'envoyer  nos  portraits,  et  il  n'a  pas  été  facile  de 
trouver  un  jour  et  une  heure  où  nous  fussions  tous  libres. 
Enfin  nous  y  sommes  arrivés.  Chacun  de  nous  s'est  fait 
le  plus  beau  qu'il  a  pu  et  s'est  rendu  chez  le  photographe. 
Notre  directeur,  notre  aumônier  et  trois  des  membres  du 
comité  s'y  trouvaient  en  môme  temps.  L'un  de  ces  der- 
niers, le  bon  monsieur  JuUien,  nous  a  parlé  de  toi  dans 
des  termes  si  touchants  que  Béjard  et  Moi  net  se  sont 
mis  à  fondre  en  larmes.  Aussi  cela  a-t-il  fait  tort  au 
charme  de  leur  physionomie.  Tu  verras  que  Pellegrin 
porte  une  médaille  à  la  boutonnière;  il  Ta  obtenue  au 
dernier  concours  des  arts  industriels,  et  il  a  tenu  à  t'en 
faire  honneur.  Dujour  vient  d'être  très  malade.  C'était 
sa  première  sortie,  et  ce  n'est  qu'avec  un  grand  effort 
qu'il  s'est  rendu  à  notre  appel.  Mais,  cher  Bastien,  il  n'y 
a  pas  que  ceux  que  tu  verras  sur  cette  image  qui  aient 
pensé  à  toi.  Tous,  tous  sans  exception,  ouvriers,  dirci^ 
leurs,  voisins,  fournisseurs,  sans  oublier  le  père  Boitani, 
notre  buvetier,  tous  nous  ont  chargés  de  te  transmettre 
do  volumineux  compliments.  Nous  aurions  rempli  dix 
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pngfs  avec  tous  ceux  qu'on  nous  a  prié  de  t'onvoyer. 
Cher  ami,  nous  avons  appris  qu'une  expédition  se  pré- 
parait contre  plusieurs  tribus  révoltées  de  la  province 
de  Tlemcen.  Nous  ne  savons  si  tu  en  feras  partie.  En 
tous  cas,  nous  avons  pris  nos  précautions  avant-hier. 
Le  15  mai,  notre  aumônier  a  célébré  pour  toi  une  messe 
à  laquelle  la  plupart  de  nous  ont  assisté.  Nous  espérons 
bien  que  Dieu  te  protégera  au  milieu  des  dangers,  et,  en 
souhaitant  de  te  revoir  bientôt,  nous  t'embrassons  de 
tout  cœur  et  sommes  pour  la  vie 

tes  amis  dévoués, 

Louis  BiCHAT. 

(Poiret  se  met  à  sangloter.) 

BASTIEN. 

FA\  bien  !  qu'as*tu  donc,  Poiret? 

POIRET  {pleurant). 

Voilà  de  vrais  amis,  hi!  hi!  hi!  Des  amis  commft  on 

n'en  trouve  pas  au  régiment hi!  hi!  hi!...  Gomme  on 

n'en  trouve  nulle  part,  des  amis...  hi  !  hi!  hi! 

BASTIEN  {lisant). 

Postscriptum.  Nous  avons  résolu,  lorsque  nous  appren- 
drons que  tu  es  devenu  sergent,  d'organiser  un  banquet 
général  pour  fôter  tes  galons. 

POIRET. 

Quand  nous  reviendrons  à  Paris,  caporal,  si  nous  y 
revenons,  si  vous  ou  moi  nous  ne  sommes  pas  tués  par 
ces  maudits  Arabes,  vous  me  ferez  recevoir  de  cette  so- 
ciété là,  n'est-ce  pas  ? 
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BASTrEN. 

Certainement,  Poiret.  Je  suis  fier  de  penser  que  son 
nom  a  traversé  les  mers  et  qu'elle  trouve  de  nouveaux 
enfants  jusqu'au  milieu  des  déserts  de  l'Afrique. 

POIRET. 

Grand  Dieu  ! 

BASTIEN. 

Qu'as-tu  encore  ? 

(On  entend  battre  le  rappel  ) 

.     POIRET. 

Le  rappel... 

BASTIEN. 

Ah!  tant  mieux.  Je  puis  me  battre  le  creur  joyeux 
maintenant,  et  il  ne  tiendra  pas  à  moi,  Poiret,  que  mes 
amis  ne  fassent  bientôt  le  banquet  dont  ils  me  parlent 
dans  leur  lettre.  Rejoins  ta  compagnie  ;  nous  nous  re- 
verrons tout  à  riieure.  (//  sort.) 

SCÈNE    VIII 
POIRET  seul. 

POIRET. 

Je  ne  suis  pas  aussi  pressé  que  ea!  Je  n'ai  pas  d'am- 
bition, moi  !  !  (On  entend  de  nouveau  le  rappel  )  Mon  Dieu! 
quelle  vilaine  musique!  il  me  semble  déjà  entendre  les 
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halles  qui...  brrrrr...  Ah  non!  je  ne  suis  pas  façonné  pour  la 
mieiTP  et  je  vous  domie  ma  parple  d'honneur  que  celui 
([ui  pourrait  me  transporter  subitement  rue  Quincampoi.v 
n"  38,  derrière  mon  établi  de  tleuriste,  eh  bien  celui-là 
obtiendrait  mon  estime  ! 

{S' approchant  de  la  fenêtre)  Les  voilà  tous  qui  courent 
.  omme  des  fous.  Si  je  pouvais  du  moins  rester  là,  dans 
un  petit  coin  —  et  pounjuoi  pas!  On  est  pris  à  i'improviste, 
—  on  ne  fera  pas  d'appel...  On  ne  se  mettra  pas  même  en 
ligne,  peut-être!  Qu'est-ce  qui  s'apercevra  de  mon  ab- 
sence !  Je  vous  demande  d'ailleurs  ce  que  je  pourrais  y 
faire,  moi?  J'entends  des  pas...  on  approche... 

Voyons!  faut-il  rejoindre  ou  me  cacher?  (0/t  entend  un 
coup  de  fusil.)  Je  me  cache. 

(Il  entre  dans  le  cabinet  du  fond.) 


SCENE  IX 

ROiNFLOT,  POIRET,  caché. 

nONFf.oT  {du  seuil  de  la  porte  à  deux  soldats  en  armes  qu'ion 
aperçoit  au  dehors). 

Mettez-vous  là,  vous  autres  et  faites  bonne  garde,  {en- 
trant) Ronflot,  m'a  dit  le  commandant,  ils  sont  cinq 
mille!  tout  le  monde  dans  les  rangs...  va  chercher  ton 
fusil,  mon  vieux  et  ferme  ta  cambuse.  Si  quelqu'un  est 
blessé,  elle  servira  d'ambulance  ;  tu  posteras  deux  jeunes 
soldats  devant  le  gourby  et  tu  leur  donneras  la  consigne. 
{S' avançant  sur  le  pas  de  la  porte.)  Vous  avez  entendu, 
conscrits  —  il  s'agit  d'ouvrir  l'œil  :  il  y  a  du  casuel  là- 
dedans  !  vous  ne  laisserez  entrer  ni  sortir  personne  sans 
ijue  je  sois  là.   (//  décroche  son  fusil  et  s'apprête  à  partir; 


—   26  — 

s*ava7içant  de  nouveau  vers  les  sentinelles.)  Ah  sapnnotto, 
j'oubliais!  la  cuisinière!  si  vous  voyez  une  vieille  femme, 
la  consigne  n'est  pas  pour  elle.  Vous  la  laisserez  circuler 
à  l'aise,  la  vieille,  [se  mettant  au  port  (Tarmes^el  mainte- 
nant, mon  commandant,  à  vos  ordres! 


SCENE  X 
POIRET,  seul  à  l'intérieur,  MISTOUFLET  et  RIPONDU  au  dehors. 

poiRET  {sortant  de  sa  cachette). 

Bloqué!  je  suis  bloqué! 

Vous  allez  voir  qu'il  y  a  des  gens  qui  vont  être  assez 
bétes  pour  attraper  des  coups  du  fusil,  et  Ronflot  l'a  dit, 
c'est  ici  qu'on  va  amener  les  blessés.  Alors  qu'est-ce  qui 
va  arriver,  je  vous  le  demande?  Ce  qui  va  arriver,  le  voici  : 

On  trouvera  l'infortuné  Poiret,  on  s'emparera  de  sa 
personne  et  on  le  fusillera  sans  pitié,  c'est  certain. 

Oh,  là  là  là  là  là  là... 

Rien  quecetteidée,  voyez-vous... 

Mais  non,  je  ne  veux  pas  être  fusillé,  je  veux  m'en  aller, 
il  faut  que  je  m'en  aille. 

Cette  fenêtre?  {Allant  à  la  fenêtre,)  Pas  moyen.  La  sen- 
tinelle  le  cabinet?  sans  issue!  Il  y  a  bien  le  fourneau-, 

mais  il  est  brûlant  et  il  vaut  encore  mieux  être  fusillé  que 
rôti;  décidément  je  suis  perdu,  perdu  sans  ressource! 
[Begardant  par  la  porte  du  cabinet.)  Non,  je  suis  sauvé  ! 
Quelle  idée  grand  Dieu!  cette  caisse  que  j'ai  déposée  là 
tout  à  l'heure  avec  Ronflot,  —  cette  caisse  contient  les  ha- 
bits de  la  cuisinière...  et  Ronflot  l'a  dit,  la  vieille  peut  cir- 
culer :  la  consigne  n'est  pas  pour  elle Un  soldat  qui 

revêt  des  habits  de  femme.,,  c'e^t  mesquin,  me  direz- vous'/ 
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jo  le  sais  bien  et  no  ii'ost  pas  sans  un  corLaiii  tiii  tac...  Après 
tout  il  s'agit  (le  mon  existence  et  (railleurs  je  n'ai  pas  lo 
choix  des  moyens  ! 

(Il  entre  dans  le  cabinet). 

nn'ONuu  [au  dehors). 
Dis  donc  Mistouflet  ? 

MISTOUFLET  {flU  ikhoJS). 

Quoi  donc,  Ripondu? 

niI'ONDU. 

Ou  dirait  que  «.a  commence  à  chauffer. 

MISTOUFLET. 

On  n'(Mitend  plus  de  coups  de  lusil,  —  c'est  donc  qu'on 
se  croque  aux  jambes. 

'  HH'ONDL'. 

Mais  oui.  D  où  je  suis,  on  voit  très-bien  ça;  y  sont  tous 
en  tas  —  une  mêlée,  quoi. 

MISTOUFLbT. 

Un  combat  corps  à  corps. 

nn'ONDU. 
"Y  en  a-t-il?  des  arbi!  y  en  at-il? 

MISTOUFLET. 

Dis  doue  Uipoiidu'^ 
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niPONDU. 

Quoi  donc  Mistouflct? 

M[ST0UFLET. 

M'est  avis  qu'il  fait  meilleur  ici  que  là-bas. 

RIPONDU. 

Ça  dépend  ;  moi  je  ne  déteste  pas  les  coups,  quand  c'est 
moi  qui  les  donne. 

poiRET  {sans  sorti)'  du  cabinet). 

La  robe  est  peut-être  un  peu  courte,  mais  le  bonnet  est 
si  grand!  Ça  se  balance,  un  tablier,  un  cbâle,  un  voile... 
plus  j'en  prendrai,  mieux  je  serai  déguisé,  et  si  pendant 
ce  temps-là,  elle  allait  arriver,  la  cuisinière,  l'autre,  la 
vraie,  —  ah,  je  ne  lui  céderais  pas  la  place,  ah  mais  non! 
En  tout  cas,  pressons-nous.  [On  entend  le  bruit  dhin  objet  qui 
tombe.)  Patatras!  voilà  la  malle  qui  dégringole! 

MisTOi'FLET  [au  dehoTs). 
Dis  donc,  Ripondu? 

RiPONDU  [au  dehors). 
Quoi  donc,  Mistouflct  ? 

MISTOUFLET. 

As-tu~  en  tendu? 

lUPONDU. 

Oui,  c'est  le  chat  qui  fait  des  siennes. 
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MISTOUFLET. 


C'est  plutôt  la  vieille  dont  le  cantinier  dous  a  conversé 
tout  à  l'heure. 

•*  RII'ONDU. 

C'est  bien  possible. 

MISTOUFLET. 

Elle  a  peut-être  peur,  c'te  femme. 

RII'ONDU. 

Dis  donc,  Mistouflet? 

MISTOUFLET. 

Quoi  donc,  Uipondu? 

RIPONDU. 

Si  nous  lui  demandions  un  verre,  à  c'te  vieille,  histoire 
de  la  rassurer.,. 

MISTOUFLET. 

Fusilier  Ripondu,  pas  de  bêtises  sous  les  armes. 

POiRET  {paraissant  habillé  en  femme). 

Mon  plan  est  fait.  Je  sors,  grâce  à  ce  déguisement.  Je 
flic  derrière  la  baraque.  Je  me  débarasse  de  cet  attirail  et 
je  me  jette  dans  le  premier  trou  que  je  rencontre.  Une 

I t'ois  la  batiiillc  linie,  bien  finie  par  exemple,  je  reviens  en 
Urant  la  jambe;  ou  n'y  verra  que  du  feu. 
I 
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MisTOUFLET  {au  iic/iors). 
Dis  donc,  liipondu  ? 

RiPONDU  [au  dehors). 
Quoi  donc,  Mistouflet  ? 

MISTOUFLET. 

Ça  a  l'air  de  se  rapprocher  bigrement. 

niPONDU. 

J'crois  bien,  les  voilà  au  bas  du  vallon;  c'est  comme  si 
on  était  dessus. 

MI8T0UFLET. 

C'est  ma  foi  vrai!  on  peut  reconnaître  les  binettes. 
Vois-tu  le  commandant  qui  fait  un  signe, 

RIPONDU. 

Oui,  voilà  la  cinquième  du  trois  qui  se  met  en  mou- 
vement. 

POIRET. 

La  cinquième  du  trois,  la  compagnie  de  Bastien  ;  il  se 
l»at  lui  !  {Montant  sur  la  table  et  regardant  par  la  fmctre.) 
Ettectivement  on  distingue  très-bien  tout  ce  qui  se  pasjje. 
—  Quelle  mêlée!  on  voit  des  burnous  blancs  partout. 
Voilà  le  capitaine  Grosjean  qui  se  jette  en  avant;  un  fier 
lapin,  ceiui-là  ;  les  Arabes  veulent  lui  barrer  le  passage. 
Abibien  oui,  allez  vous  y  frotter,  mes  aiuis.  Mais  non, 
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ne  cèdent  pas,  les  forcenés  ;  le  capitaine  a  beau  se 
démener,  ils  résistent,  les  l;\ches  !  Les  voilà  qui  Tentourent 
do  toutes  parts.  Cent  contre  un,  (jue  voulez-vous  faire? 
Moi  je  me  rendrais,  il  se  défend  lui  !  Que  c'est  donc  beau  le 
courage!  que  je  voudrais  pouvoir  aller  à  son  secours, 
sans  sortir  d'ici?  Heureusement  on  l'a  vu  ;  on  y  vole,  à 
son  secours  ;  un  soldat  fend  la  foule  à  grands  coups  de 
sabre;  en  voilà  deux,  en  voilà  trois  qui  tombent  devant 
lui.  —  C'est  un  ouragan,  c'est  un  lion,  ce  soldat  ;  il 
avance  toujours,  il  lève  le  bras,  c'est  un  caporal!  Ah 
mon  Dieu  !  c'est  Bastien  !  Mais  vous  allez  vous  faire  tuer, 
malheureux!  Bastien,  mon  ami,  mon  pauvre  Bastien! 
Ah!  je  n'ose  plus  regarder...  {regardant  quand  même)  il 
est  là  qui  frappe,  qui  frappe  toujours.  Malgré  eux  les 
misérables  sont  obligés  de  lui  laisser  le  passage.  Ciel!  le 
voici  près  du  capitaine.  11  se  précipite  au  devant  de  lui, 
il  le  couvre  de  son  corps,  le  brave  ami!  Ah  que  c'est  donc 
beau,  le  courage!  {S'animatit  par  degré.)  Les  Arabes  ne 
lâchent  pas  pied  pour  cela. —  Il  me  semble  même  qu'ils 
augmentent,  et  personne  ne  vient  les  secourir.  —  Où 
sant-ils  donc  les  autres?  On  peut  cependant  parvenir  jus- 
qu'à eux,  en  allant  de  ce  côté,  sur  la  droite  d'ici,  je  vois 
parfaitement.  Si  j'osais,  moi!  si  j'avais  des  armes...  (Ses 
yeux  tombent  sur  le  faisceau  d'armes.)  Des  armes  en  voilà. 
(//  détache  un  sabre,  regardant  de  nouveau  par  la  fenêtre,) 
Ah!  je  n'y  tiens  plus  [montrant  son  cœur),  je  sens  là  quel- 
que chose  de  nouveau,  quelque  chose  qui  monte...  qui 
monte...  Ça  se  communique  donc  le  courage?  (Avec  exal- 
tation.) Non,  je  n'ai  plus  peur,  je  n'ai  plus  peur.  Moi 
aussi,  je  veux  me  battre,  moi  aussi,  je  v^ux  sauver  Bas- 
tien  ou  mourir. 

Ul  pousse  violemment  la  fenêtre  et  se  précipit'è  au  dehors,) 
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RiPONDU  [au  de f tors). 
Qui  vive!  qui  vive! 

MisTOUFLET  {au  (Ichors). 
Qu'as- tu  donc? 

RIPONDU. 

Rien,  j'ai  cru  que  c'était  l'ennemi  qui  nous  pinçait  par 
derrière. 

MISTOUFLET. 

Eh  bien? 

RIPONDU. 

Eh  bien,  c'est  la  vieille  qui  a  sauté  par  la  fenêtre! 

MISTOUFLET. 

Tu  veux  rire,  bast! 

RIPONDU. 

Mais  non,  regarde-la  ici,  à  droite  ;  la  vois-tu  qui  court 
à  toutes  jambes  dans  la  direction  de  l'ennemi? 

MISTOUFLET. 

Elle  a  encore  ses  jambes  de  quinze  ans,  c'te  vieille- 
là  !  Qu'est-ce  qu'elle  tient  donc  entre  ses  mains? 

RIPONDU. 

C'est  sans  doute  son  tourue-broclie  f 
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MISTOUPLET. 

Non  c'est  un  sahre,  c'est  étrange,  tout  de  même, 

RIPONDU. 

La  bataillo  lui  aura  tourné    la  tête,  à  c'ie    pauvre 
f»«mme? 

MISTOUFLET. 

Il  faut  croire!  Silence  dans  les  rangs,  voilà  le  cantinior 
Uonllot  qui  revient. 

SCÈNE  XI 
RONFLOT,  JOLLIVET  (traînant  la  jambe). 

RONFLOT. 

Ronflot,  m'a  dit  le  commandant,  il  y  a  du  grabuge!  va 
préparer  tes  onguents  et  tes  chiffons.  J'aimerais  mieux: 
manier  le  fusil,  mille  caparates  et  rester  avec  les  cama- 
rades; mais  laconsigne  avant  tout.  Eh  bien,  JoUivet,  t'as 
donc  servi  de  cible  aux  arbi?  oùs  qu'ils  t'ont  touché, 
mon  garçon? 

JOLLIVKT. 

A  la  jambe,  nom  d'un  nom!  une  mauvaise  petite  ballr;, 
grosse  comme  ca,  qui  m'a  fricoté  le  mollet;  j'peux  pas 
poser  mon  pied  par  terre.  Me  v'ià  propre  pour  faire  une 
contredanse,  à  présent  ! 
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RONFLOl. 

Te  v'ià  bon  pour  une  pension,  imbécile  !  Monsieur  va 
recevoir  des  rentes  du  gouvernement  et  il  se  plaint.  — 
Allons,  viens,  qu'on  voie  ce  que  c'est.  Veux-tu  du  vul- 
néraire? 

JOLLIVET. 

Du  vulnéraire!  connais  pas,  donne-moi  un  verre  do 
raide,  plutôt,  ça  renfoncera  le  mal...,  et  puis,  nous  trin- 
querons à  la  santé  du  capitaine  et  de  Bastien,  Ça  doit 
être  fini,  à  c'te  heure  ! 

RONFLOT. 

Pas  moyen  de  les  rejoindre  donc? 

JOLLIVET. 

Pas  moyen,  chacun  de, nous  en  avait  assez  à  faire  pour 
son  compte.  J'étais  là,  nom  d'un  nom,  à  trois  enjambéos 
et  je  marronnais,  tu  peux  m'en  croire,  quand  j'ai  vu  N* 
Bastien  faire  sa  trouée  au  milieu  des  arbi;  un  vrai  d»'- 
mon,  quoi!  Maintenant,  le  pauvre  diable... 

SCÈNE  XII 
Les  mkmes,  BOXISSOL. 

B0NI8S0L  {qui  a  entendu  Us  dernières  paroles  deJollivet). 

Le  pauvre  diable,  il  se  porte  comme  vous  et  moi,  trom 
de  l'air!  mieux  que  vous  et  mieux  que  moi,  pompom  de 
Marseille! 
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Exp]iqi:e-toi 


Bastien? 


Dôlivré! 


RONPLOT. 


JOLLIVET, 


BONISSOL. 


RONFLOT. 


Et  le  capitaine? 

BONISSOL. 

Délivré,  délivrés  tous  les  deux, 

nONP..OT   ET   JOLLIVET, 

Délivrés  tous  les  deux? 


BONISSOL. 


Oui,  grâce  à  Poiret. 


RONFLOT  ET  JOLLIVET. 


Grâce  à  Poiret? 


BONISSOL. 


Grâce  à  Poiret.  Les  deux  braves,  ils  allaient  succomber 
SOUS  le  nombre,  pécaire,  quand,  tout  à  coup,  on  voit 
apparaître  une  espèce  de  fkntôme,  un  homme  dans  unu 
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tenue  peu  réglementaire  —  je  dis  un  homme,  c'était 
plutôt  une  femme  —  c'est-à-dire  non,  ce  n'était  pas  uno 
femme  non  plus  ;  c'était  un  homme  pouillé  dans  des 
habits  de  femme.  Enfin  c'était  PoiretI 

BON  F  LOT. 

Bonissol,  tu  déménages  ! 

BONISSOL. 

Pas  le  moins  du  monde.  Je  ne  sais  où  le  gredinet  de 
Poiret  avait  trouvé  ces  vêtements  féminins.  Ces  Pari- 
siens, ils  ne  font  rien  comme  les  autres.  — Toujours  est- 
il  que  sous  ce  singulier  costume,  il  avait  tourné  et  qu'il 
était  arrivé,  je  ne  sais  comment,  par  derrière  tout  près 
du  cercle  où  le  capitaine  et  Rastien  se  trouvaient  ren- 
fermés. —  Une  fois  là,  mon  petit  Goquinas,  il  vous 
prend  son  sabre  à  deuiç  mains  et  il  vous  assaisonne  les 
arbi  en  criant  de  toutes  ses  forces!  Dastien!  mon  ami 
Bastien!  les  misérablesl  mon  capitaine...  Vilains  mori- 
cauds!  je  n'ai  pas  peur  de  vous...  et  bien  d'autres  choses 
encore  dont  je  ne  me  souviens  pas.  Les  bédouins  étonnés, 
comme  vous  le  pensez,  de  voir  une  manière  de  femme 
qui  frappait  sur  eux  comme  un  diai»le  et  qui  criait  comme 
un  sourd,  ils  ont  fléchi  un  peu.  —  Ce  que  voyant  le 
capitaine  et  Bastien,  ils  ont  redoublé  d'énergie,  et  sont 
enfin  parvenus  à  rattraper  la  colonne. 

JOLUVET. 

Eh  bien,  en  v'ià  une  aventure  ! 

RONFLOT. 

Qui  l'aurait  dit,  ce  petit  roquet  de  Poiret... 
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BONISSOL. 


Pas  de  verbiage,  Ronflot.  Panse-moi  vite.quejo  rotonrne 
là-bas. 


Tu  es  donc  blessé? 


BONFLOT. 


DONISSOL. 


Oui,  au  bras  gauche.  Il  ne  me  manquait  plus  que  cela. 
Un  œil,  une  oreille,  le  nez,  une...  enfin  c'est  complet. 
Mais  tant  que  le  vieux  Bonissol,  il  aura  çà  et  çà  [il 
montre  son  cœur  et  sa  tête),  il  ne  donnera  pas  sa  place  aux 
autres,  mille  tonnerres;  allons,  dépêchons...  Les  arbi... 


SCENE  XIII 
Les  mêmes,  LE  FOURRIER. 

LE  FOURRIER.  ('/M^  «  entendu  les  derniers  moti  de  Bonissol) 
Les  arbi!  enfoncés,  confondus,  dispersés... 


I 


Comment  cela?    * 


Grâce  à  Poire  t. 


BONISSOL. 


LE    FOURRIER. 


I 


BONISSOL,    BONFLOT   ET   JOLLIVET. 

Grâce  à  Poiret? 
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LE   FOURRIER. 

Mais  oui.  Après  avoir  délivré  le  capitaine  Grosjean  etlo 
caporal  Bastien,  ce  que  vous  savez  peut-être  (Bonissolet 
Ronflot  font  signe  que  ouï),  maître  Poiret,  exalté  par  son 
succès,  court  au  premier  raniç,  toujours  criant,  toujours 
frappant,  toujours  dans  son  accoutrement  bizarre;  on 
aurait  dit  une  sorcière  en  délire!  il  faut  peu  de  choëe 
pouragir  sur  l'imagination  des  Arabes;  les  nôtres  en  aper- 
cevant ce  singulier  personnage,  se  sont  arrêtés  tout  d'un 
coup,  en  ayant  l'air  de  se  consulter  ;  puis,  sur  une  nou- 
velle charge  de  notre  part,  ils  ont  tourné  les  talons  et 
bonsoir  les  amis,  plus  personne. 

Vous  pensez  si  Poiret  a  été  entouré  et  félicité.  Le  com- 
mandant voulait  se  fâcher  d'abord  ;  mais  devant  l'enthou- 
siasme général,  il  a  pris  le  parti  d'en  rire.  Quand  à  Poi- 
ret, on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  le  retenir,  il 
voulait  absolument  poursuivre  l'ennemi  jusque  dans  la 
montagne.  Il  est  parti  quand  même  avec  le  détachement 
chargé  de  prendre  possession  de  leur  camp. 


SCENE  XIV 
Les  mêmes,  BASTIEN. 

BASTIEN. 

J'en  arrive,  c'est  fini. 

TOUS. 

Bastien  ! 

DONISSOL. 

Donne-moi  la  main,  conscrit!  tu  t'es  conduit  aujour- 
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d'hui  de  tollf»  sorte  que  le  sergent  Bonissol  il  est  jaloux 
de  toi,  ma  jiarolo  d'iionaeur. 

RONFL    T. 

Bastien,  vous  êtes  un  brave,  et  je  m'y  connais! 

JOLLIVET. 

Et  moi  caporal....  M'avez-vous  fait  assez  peur?  C'est 
la  première  fois  de  ma  vie  que  j'ai  eu  peur. 

BASTIEN. 

Mon  bon  JoUivet!  mais  tu  es  blessi'».,,. 

JOLLlVET. 

On  s'occupera  de  ça  tout  à  l'heure  (secouant  la  jambe). 
D'ailleurs  rien  que  de  vous  voir,  je  sens  que  ça  va  mieux. 

LE   FOURRIER. 

•  Et  vous  dites,  caporal,  que  le  camp  est  en  notre  pou- 
voir. 

BA.STIEN. 

Le  scheik  aussi! 

TOL'3. 

Le  scheik  aussi? 

BAS^liJ.t, 

Oui,  grâce  à  Poiret  ! 
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TOUS. 

Grâce  à  Poiret? 

BASTIEN. 

C'est  évident.  Nous  nous  précipitons  dans  les  retran- 
chements ennemis,  un  peu  en  désordre,  ne  croyant  avoir 
atfaire  qu'à  des  tentes;  pas  du  tout  :  le  scheik,  un  vieillard 
à  longue  barbe  blanche  nous  attendait,  entouré  de  l  élite  de 
ses  cavaliers.  Il  a  fallu  recommencer  le  combat  et  nous 
avions  pas  mal  de  fd  à  retordre,  quand  Poiret  se  montn\ 
toujours  avec  le  costume  que  vous  savez.  A  ce  moment 
la  mêlée  était  complète.  Le  scheik  se  battait  comme  un 
simple  Arabe,  au  premier  rang,  et  brandissait  en  Pair  son 
formidable  yatagan.  Tout  à  coup,  devant  lui  il  aperçoit 
une  femme.  A  cet  aspect,  il  n'ose  plus  frapper,  l'arm*' 
lui  tombe  des  mains  et  Poiret  lui  sautant  à  la  gorge, 
pousse  des  cris  à  épouvanter  des  chacals;  une  fois  lechot 
pris,  tout  le  reste  s'est  dissipé  comme  un  nuage.  Et 
voilà  comment,  comment  nous  avons  fait  le  scheik  pri- 
sonnier.... 

TOUS. 

Grâce  à  Poiret  ! 

BONISSOL. 

Comment  le  brave  capitaine  Grosjean  et  l'intrépide 
Bastien  ils  ont  été  sauvés,  bagasse?... 

TOUS. 

Grâce  à  Poiret, 
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LE  FOURRIER. 


Gomment  enfin  la  bataille  est  gagnée  et  les  ennemis 
battus  à  plate  couture  ? 


TOUS, 


Grâce  à  Foire  t. 


SCENE   XV 

LlîS  MÊMES,  POIUET 
(Anivant  tC'tc  iiuc,  le  sabre  au  poing  et  la  robe  relevée  sur  le  côté.) 


POIRET. 

Non,  mes  amis,  grâce  à  Bastien;  c'est  lui  qui  d'un  pol- 
tron a  lait  un  soldat  et  vous  savez  qu'un  poltron  échaulVé. .. 

BONissoL  (à  part). 

Ça  ne  fait  rien. Ce  petit  là,  c'est  un  drôle  de  corps,  trom 
de  l'air. 

RONFLOT  (à  part). 
Ce  crapaud-là  î  fiez-vous  donc  à  la  mine, 

UN  SOLDAT  {arrivant  des  papiers  à  la  main). 

l'ardon!  faites  excuses,  un  oraro  du  commandant  pour 
l(i  fourrier  de  la  5"". 

LE  FOURRIER  {prenant  /es  pa/nersj. 
C'est  Im.ii,  ra  sutlit.    (Le  suldat^eretite.) 
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LE  FOURRIER  {après  avoir  lu). 


Le  commandant  m'ordonne,  mes  amis,  de  remplir  im- 
médiatement cette  proposition  pour  la  croix  d'honneur, 
qu'il  veut  joindre  à  son  rapport  {lùant  l'ordre).  Cette  pro- 
position sera'faite  en  faveur  du  caporal  Bastien. 

BASTIEN. 

Pour  moi!  Ah  mon  bon  Poiret...  Ah  ma  chère  société. 
(//  tombe  sur  une  chaise.)  i 

BomssoL. 

Bravo!  approuvé! 

RONFLOT  {désignant  Bas'.ien). 

Ça  ne  bronche  pas  devant  l'ennemi  et  ça  tombe  à  la 
renverse  devant  une  simple  lettre  ! 

(Le  fourrier  s'installe  devant  une  table  et  se  met  ;\  écrire.  JoUivcl 
arrive,  en  traînant  la  jambe  juscju'à  lui.) 

JOLLlVKT. 
Faites  excuse  mon  fourrier! 

LE    FOURRIER. 

Que  veux-tu  Jollivet? 

JOLLIYET. 

Une  1,'ràce  à  vous  demander,  fourrier! 

LE    FOURRIER. 

Laquelle  ! 
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JOLLIVET. 

Sur  ce  pii|iier  (lue  vous  barbouillez  là,  vous  allez  bien 
sur  planter  le  nom  du  caporal  Basticn. 

LE  FornniEn. 
Sans  doute.  Après... 

JOLLIVET. 

Je  vous  laisserai  i^rifTonner  le  resto,  mais  pour  ce  qui 
est  de  son  nom.  j'vous  demande  la  perniiijsion  de  l'écrire 
à  votre  place. 

LE   FOURRIER. 

C'est  une  drôle  d'idée! 

JOLLIVET. 

.î'vas  VOUS  dire  fourrier,  c'est  le  caporal  Bastion  qui 
m'a  appris  à  écrire  et  vous  comprenez,  j'serais  ambitieux!, 
à  mon  tour,  de  faire  quelqu'chose  pour  lui.  Et  puis  plus 
tard,  quand  j'verrai  la  croix  reluire  sur  sa  brave  poitrine 
de  soldat,  j'pourrai  me  dire  au  moins  :  Jollivet,  mon  ami 
c'estun  peu  ton  ouvrage. C'est  toi,  qu'as  écrit  au  ministre, 
et  vrai  ça  me  réjouirait.  Sauf  vot'respect,  fourrier  ! 

LE   FOURRIER. 

Tu  es  un  brave  garçon,  j'y  consens. 

poiRET  (prenant  Basticn  à  part), 
Bastien,  allez-vous  leur  répondre? 


BASTIEN* 

Je  leur  dirai  que  c'est  eux  qui  m'ont  porté  bonlieur. 

POIRET. 

Si  vous  leur  demandiez  de  reculer  un  peu  ce  banquet. 
ce  fameux  banquet  dont  ils  parlent  dans  leur  lettre.  S'ils 
le  remettaient  au  mois  de  septembre,  par  exemple. 

BASTIEN. 

Je  comprends.  Au  moment  où  nous  reviendrons  en 
France. 

POIRET. 

Il  y  aurait  au  moins  deux  convives  de  plus.  Monsieur 
Bastien,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  son  ami 
intime  le  petit  Poiret. 


C'est  convenu.  En  attendant,  Poiret,  entre  nous  c'est  à 
la  vie... 

POIRET. 

A  la  mort.  [Ils  se  donnent  la  mnin.) 


{La  toile  tombe). 
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